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LE POINT D'HONNEUR !
(SUITE ET FIN.)

Les embarcations, au milieu d'un
silence qui n’était interrompu que
par le bruit mesuré des avirons,
continuaient à agrandirla distance
qui les séparait du vaisseau, et plus
d’unæil était tendu vers la terre,
dans l’espoir de découvrir le pilote
tant désiré. Enfin, on entendit dis-
tinctement héler par l’avant— Les
battements de mon cœur s’arrètè-
rent: nos gens répondirent par un
‘cri vigoureux, et bientôt un bateau-
pilote; ‘suivi presque immédiate-
ment d’un second, sortit rapidement
des ténèbres ‘qui s'étendaient entre
nous et la cite.
—Quel est ce bâtiment ? cria un

hommedeboutà l’avant du premi-
er bateau.
—Le Neptune, et c'est le capitai-

Starkey qui est sur le beaupre!
Je me levai vivement: ;
—Cent'livres sterling. pour le

premierbateau qui arrivera ! m'é-
criai-je avec toute la force dont j'é-
tais capable. ’
—dJe reconnais, dit le premier pi-

lote, la voix et la figure du jeune
M. M‘**. En avant donc pourla pri-me. ren

Et les deux bateaux forcéerert.de
rames, ignoraut le péril de latiche
qu’ils entréprenaient. Une minute
apres, uh froisième arriva ; mais,
après avoir fait quelques questions
et reconnul’état des choses, il s'ar-
rêta et nous débarrassa d’une por
tion, de nos cargaisons vivantes.
Nos embarcations tiraient trop
d’eau ; celle où je me trouvais était
même dans une position périlleuse.
Grand Dieu ! quelle affreuseanx.

iélé que nous éprouvions pendant
que tout ce a se passait! C’est à
peine si j'ose aujourd’hui mème, y
songer. Je fermai les yeux et at-
tendis, respirant à peine,l'explosion
qui devait tout fimir, Elle arriva en-
fin 1 — Du moins je le crus, et je
sautai debout couvulsivement. Mon
cerveau était devenu tellement im-
pressionable, que j'avais pris’ pour
1a terrible catastrophe un hourra
soudain des équipages des embar-
cations. On ne voyait plus’ per-
sonne sur le deaupré,à l’extrémité
duquel pendait une corde! Etles
deuxpilotes, informés sans aucun
doute du danger, s'éloignaient du

c

bä‘iment plus jrapidement encore
qu’ils ne s’en étaient approchés.
l'endant que ces clameurs se pro-
longaient et se renouvelaientà plu-
sieurs reprises, mes regards, en
quelque sorte fascinés, ne pou-
vaieut se détacher de ce vaisseau
qui brûlait et des’ bateaux-pilotes
qui s’en éloignaient en toute häte.
Tout à coup une immense gerbe de
feu s'élança de la cale du bätiment
et fut suivie d’un fracas étourdis-
sant. Je tombai, ou je fus renversé,
je ne sais lequel ; notre chaloupe
s’agila comme si elle eùt été prise
dans un violent remous ; puis on
entendit le sifflementet la chute de
nombreux corps pesauts qui tom
baient d'une grande hauteur dans
l’eau ; puis cet éclat de lumière
et ce vacarme firent place tout à
coup à un profoud silence et à d’é-
paisses ténèbres, au milieu des-
quelles il était impossible de recoa-
naître son voisin. Ce calme futin-
terrompu de nouveau paruncri joy-
eux parti d’un des bateaux-pilotes.
Nous reconnàmes la voix du capi-
taine, et le liourra unauime qui s’é-
leva de notre chaloupe lui annon-
ça combien nous nous réjouissions
de le savoir en sûreté, Lne demi-
heure après, nous prenious terre :
le navire et sa cargaison ayant été
assurés, le seul résultat fAvheux de
cet incident ss mémorable daus la
vie des passagers et de l’équipage
du * Néptune” fut en définitive,
une forte perte pour les assureurs.
Une belle pièce d’argenterie,

achetée à la suggestion de M. Des-
mond et de ses amis, avec le pro
duit d'une souscription ouverle à
cet effet, fut présentée au capitdine
Starkeydans un diner public, don-
né en son honneurd Kingston.
Dans son discours de remercie

ment, le capitaine crut devoir faire
connaitre les motifs qu'il avait eus
pourrefuser de se battre en duel
avec M. de Castro, circonstance
qui avait déjà donnê lieu à une de
mi douzaine de versionsdifférentes
dans les journaux.
—Devenu orphelin de très-bon-

ne heure,dit-il, je restai confié aux
soins d’une excellente tante, Mme.
P..., qui m'éleva avec toute l’aifec-
tion d’une mère. Son mari, ainsi
que beaucoup de “Personnes ici ‘le
savent, succomba- dans un duel, le
second mois de, son -mariage. Ma
pauvre tante continua- de trainer
dans les larmes une: vie solitaire,
jusqu’à ce que j'eusse' atteint- ma
dix-neuvième année ; et le specta- cle de cette existence brisée fit sur 

moi une si vive impression, je
pris tellement en horreur ce barba-
re préjugéqui avait fait deux vic-
times sous mes yeux [car matante,
minée par ie chagrin, mourut jeune
encore], que la promesse solennelle
qu’elle exigea de moi, au moment
où le dernier souflle de la vie errait
sur les lèvres tremblantes, de -ne
jamais me battre en duel, dans
quelques circonstan:es que ce fit,
que cette promesse, dis je, était
presque superflue. Quant à ma con-
duite, alors de la perte malherreu-
se du Neptune, conduite dont mon
ami, M. Desmond, a bien voulu
parler en termessi flatteurs, je dois
dire que je n’ai fait qne mon de.
voir. M. Desmond appartient, com
me moi, à une race marstime,et il
n’ignore pas qu’un capitaine doit
être le de-nier à abandonner son
navire......
Le brave capitaine termina son

“speech” au milieu des applaudis-
semenis sympathiques et chaleu-
reux de l'assemblée ; et le -specta-
teur qui aurait en ce moment jeté
les yeux sur la galeries, aurait pu
remarquer, au nombre des dames
(Jui paraissaie. t prendre la port la
plus vive au triomphedu générenx
marin, dona Antonia, assise à Cûté
de sa mere, et dont les yeux bril-
lants et les joues rougissantes indi-
quaient les douces émotions qui
agitaient son cœur.

Il me reste que peu de mots à
ajouter. Le capitaine Starkey est
fixé depuis longtemps à la Havane,
el depuis le méme temps dona An-
tonia est devean Mme Starkey. Le
capitaine est riche et heureux, et,
quoique établi pour toujours, dans
un pays étranger, il n'eu est pas
moins resté veritable Anglais, et
sujet aussi dévoué de la reine Vic-
toria qu'à l’époque où il jetait son
verre d - vin à la figure du créole
de Cuba. Je ne sais ce qu’est deve-
nu celui-ci, et, à vrai dire, je liens
peu à le savoir. Le lieutenant Ar-
guellas est aujourd'hui major, et je
suppose qu’ilest le major Arguel-
las qui a eté annoncé comme légè-
rement blessé dans la derniére
échauffourée de Lopez.-

res

Quelques pensees sur l'Amour

C'est un sentiment naturelet vrai,
un sentiment généreux qui élève
l'âme, la rend capable des plus gran
des pensées et la dispose aux nobles
actions. Pascal dit que l’amour est
un attachementde pensée. L'amour

TA

ne dépend meine pas de son objet.
Son foyerest interne. C’est une for-
ce de notre âme qui se dévelopoe à
l'occasion d'une femme, mais dont
l’intensité est déterminée par notre
puissance aimante et non par les
qualités de la femme aimée. C’est
nous qui faisons notre amour.—dJu-
les Simon.

L'amourest un de ces mots qu’on
ne peut cacher : un mot, un regard
indiscret, le silence mème le décou-
vre.—Adélard.

L'amourest de tontesles passions,
la plus naturelle, la plus excusable
et la plus commune.—D Alembert.
L'amourest la plus mélodieuse

de toutes les harmonies ; nous en
avons le sentiment—Balzac,
L'amour est une fleur dont nous

parons notre jeunesse ; mais l'ami-
tié estun fruit avec lequel’ nous
consolons notre vieillesse.—Lady
Blessington. .
L'amour est lapassion la plus

trompeuse, puisqu’elle jette I'esprit
dans un tel aveuglement que
quelque défaut qu’ail la personne
aiméeil n’y a que des perfections;
quand on aime, on se trahit sois
mèmeen,faveur de ce qu'on aime.
‘L'abbé Bordalou.

L’amourest une clarté du ciel,
une étincelle du feu immortel que
nous partageons avec les anges et
que le Créateur nous donne pour
détacher nos désirs de la terre—
Byron. :
L'amour est une fièvre ardente

dontl'attribut est de tout changer
et la folie de se croire éternelle-—
Mme Collin,
L'amourest le plus doux bien-

fait de la divinité — Ab:1 Dufres-
ne.
L'amour est une vapeur qui va

ducœur à la tête et rend frénéti-
que ce qu’il possède—Firmian.
L'amour est la plus puissante des

attractions : nul ne se dérobz à son
influence ; il captive, séduit, entrai
ne, donne une vie nouvelle, place le
ciel sur la terre—Mme Gatte de Ca
mon.
L'amourest une fièvre dont les

acces comme ceux des maladies ai-
gués, ont leurmarche, leur apogées
le momentoù il faut mourirou gué
rir.—MmeSophie Gay. sn
L'amour est lout dans celui qu,

aime, l’aimé n'est qu’un prétexte.—
A. Karr. ge
L'amour est une espècede folie,

car le plus Vrai est-celui qui réson-
ne le moins—Satena. |... ...
L'amouresttriste;il ferme notre

cœur à toùs-les plaisirs qu'il ne don 
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ne pas.—Mme Riccoboni.
L'amour est un plaisir qui nous

tourmente ; mais ce tourment fait
plaisir—Scrib.

L'amour est un je ne sais quoi,
ui -vient je ne-saïs où, et qui
nit je ne sais comment—Mlle de

Scuderi.
L'amour est la passion la plus vi-| 72

ve, la plus universelle, la plus natu-
relle, le plus juste, la plus injuste
quelquefois ; la plus séduisante, la
Playet la mgjgs satisfaisante ; elle
Aenfermelous les contraires.—Mme
de Vezzari.
Vouloir définir l’amour, c’est en

létruitéTe charme. c’est couperles
‘aîles du papillon.—B auchène.
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AUX AGENTS.

“Un grand nombre de nos agents
se-sont conformés à la règle que
nous avons établie de règler toutes
les quatre semaines avec nous ;
mais il y en a encore quelques-uns
qui ne sétsônt pas conformés à cette
règle. Ceux-là seront privés de no-
tre journal, s'ils ne règlent leurs
comptes la semaine prochaine,
rer

AVIS AUX ABONNÉS
L'administration a décidé de

suspendre l'envoi du journal à
tous les aburinés qui ne paient pas
leur abonnement d'avance. Avis
aux intéressés.
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LA PASSION DE MACKENZIE.
‘ —

: En/ce temps Mackenzie assembla
sés-disciples à Ottawa et leur dit:
JEn vérité en vérité je vous le dis :
‘La Cour Supréme-et le Pacifique
“ont passé, mais le libre échange ne
"passera jamais.

_ Vousallez être livrés aux tribu-
ations et vous serez en haine à
toute la Puissance à cause de mon
nom,
* Plusieurs seront scandalisés, ils
se trahiront ec se haïront les uns
"Tes autres.

Vous serez tous scandalisés à
~cause de moi, car il est écrit: Je
{frapperai le pasteuret les brebis de
:son troupeau seront dispersées
*Commel'éclair qui part de l’orient
‘et apparait en occident, ainsi es;
l'avènement de Johnny.

Vousêtes tous de petits poissons,
En yérilé en vérité je vousle dis il
vous est plus difficile de rattraper
le pouvoir que ae faire passer une
aiguille dansle trou d’un chameau.
‘Travaillez et cabalez, car l’esprit
des électeurs est prompt mais la
politiquelibérale est faible.
"C’est pourquoije vous dis : toute
blague ministérielle sera pardon-
née excepté la blague contre làpro-
teêtion. Cc
~~ 'Et1l leur parla en’ parabole di-
sant:
- Mon'gouvernement a ressemblé
à un'homme qui dans l'hiver au-
rait semé du grain dans le fond du
canal Lachine. Au printemps les
‘éclusiers laissèrent pénétrer l'eau

ms Le te
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comble pas la [osse de suite.
pour tous les deux.

qui le fit pourrir dansla boue.
Mon gouvernement a ressemblé

aussi à un “habitant” qui aurait
semé des patates dans un champ

mal clôturé ; les cochons sont venus
et les ont déterrées.
Alors Laflamme sapprocha de

Mackentie et, se jetant à ses genoux,
lui dit: ‘‘ Seigneur, nommez moi
parmiles juges du peuple.”
Mackenzie lui répondit : “* je peux

pas, fais en pas de cas.” ;
Laflamme devint contristé et dil

À son maître : je sais que vous êles

un hommesévère moissonnant où
vous n'avez pas semé et recuoillant

où vous n'avez rien répandu?
Mackenzie lu: dit en hébreu *‘shup
up or | will put a head on you.”
Cependant le peuple était là et

regardait les libéraux.
Les princes des conservateurs se

moquaient de Mackenzie Jui disant:
* ton chien est mort.”
Or Joly apprenant ces choses se

dit: S'ils traitent de la sorte le bois
vert que feront-ils du bois sec ?
Le temps était arrivé où Macken-

zie devait abandonner sa boutique.

I! se rendit à Montréal où l’atten-

dait son boss Dufresne dans une

maison appelée le Windsor. Mac-
kenzie était suivi par ses disciples
Laurier, Pelletier et Latlamme.

Cependant son cœur se brisail à
la pensée qu'il allait se faire flau-
ber par Johnny.

Il dit à ses disciples, restez dans
le corridor ; tandis que je vais jon-
gler un peu dansla tabagie.

Il s’éloigna d'eux et s’assit dans
un fauteuil dans la tabagie.
En pensant à sa resignation il en-

tra en transpiration et son gilet de
flannelle devint trempe comme une
lavette. RS
Un commis de bar fui,apparut et

lui offrit un verre devhisky blanc
mêlé avec de l'absinthe de Mme. Desjardins.
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LA FILLE DU BRIGAND.

Enfin, j'ai lu ce roman, j'en ai
suivi toutes les péripéties Durant
trois mois j'ai été en proie à l'an-
oisse, à la crainte, au désespoir:

Théroine avail été enlevée, et per-

sonne ne savait où elle élait; mais
elle a êté retrouvée,et elle a fait un

bon mariage. Quej'ai tremblé ! que
j'ai gémi! que j'ai pleuré! depuis
le jour funeste oùj'ai commencé à
lire * La fille du brigand.” O dieux
immortels, faites que je ne lise

| jamais de rapsodies aussi épouvan-
=| tables.  

| amine
| BROIL

Enterrement du Gouvernement MacKenzie.

J’I'ai vu porter en terre
Par quatre-s-officiers.
Avec des rails d'acier.

Les croque-morts portent le cercueil du cabinet MacKenzie dans
le cimetière des ministères canadiens.

LE CANARD (fossoyeur). Ne soyez pas fichés, mes-amis,si je ne
J'attends Joly. La même fosse servira

=

II dit au commis : *Je n'ai pas de
change sur moi. Je te paierai ca
une autre fois.”
Se sentant reconforté il. alla’ re

joindre sés.disciples et leurdit : =
Maintenant, nous allons monter

dans la salle à manger, car il faut
prendre des forces avant de nous
présenter devant le boss.

Puis ils mangèrent
trois - ou
« chiard.”
Après s'être essuyé le menton et

avoir descendu leur veste, ils allu-
mèrent leur pipe et fumèrent en
silence pendant dix minutes.
Alors Mackenzie se décida à

monter au salon où il devait ren-
contrer Dufresne.

Il monta l'escalier la tête basse
suivi par ses amis.

Il était alors la quatrième heure
de l’après midi.

Dufresne en le voyantlui dit :
J'espère que tu viens me bâdrer

pour la dernière fois avec ta gang.
* Mylord, répondit Mackenzie

d’une voix émue et entrecoupée de
sanglots, je remets ma résigration
entre vos mains.”

Il lui tendit alors le sceau de
l’état, qui tomba sur le plancher,

ll se baissa pour le ramasser et
son pantalon se fendit du haut jus-
qu’en bas.
«Le gaz s’éteignit et la plus gran-
de obscurité règna dans la maison.
Tous les libéraux se jetèrent à

plat ventre et baisèrentla terre, car
ils croyaient que la fin du monde
était arrivée.= | .
Le vent d'automne poussa des

gémissements douloureux dans les
sycomores:êt;les. cyprès du cimez
tière Mont-Royal,et les feuilles
mortes.des érable: continuèrent de‘
lomberel:derjoncher le sol des fo-
rèts,

La nature:entière était en deuil:

ensemble
quatre assiettées de

ze+ dre Le cabinel de Mackenzi> avait vécu,

Le talent de M. L'Ecuyer,l'auteur
de ce chéf-d’œuvre, a quelque simi-
litude avec celui de M. l’abbé Casse-
grain. Ce digne abbé est‘'auteuïd'un
grand nombre de volumes estima-
Îles, entré autres, de “l’Histoire de
la bonne Sainte Anne’qui a fait

.| 1a fortune de plusieurs-libraires de
Quebec: il est surtout connu comme
l’auteur des Légendes; ‘on’dit;'a la
société d'admiration mutuelle, que
l'“* Iroquoise”* est son chef-d'œuvre.
M. L'Ecuyerest plus pathétique que
l'abbé Cassegrain, et lui est supé-
rieur. Dans l*Iroquoise” il ya
beaucoup de crânes fracassés, qui
inspirentl'épouvante aux commères
et peu d'intérêt aux lecteurs lettrés,
tant le style y est enilé et enguir-
landé ; mais * La fille du brigand”
respire une horreur savamment
rendue, on vit dans l'ombre, .‘,sub
umbid.” L’abbé Cassegraiu”. n’est
qu’un Tircis désolé auprès de M.
L'Ecuyer, qui est un férocePoly-
phème1 SES
Les lecteurs du*Cavarn ont déjà_

admiré le style dé ce romancier ~
dans unecitation que je publiai il ‘y
a quelques semaines. Aujourd'hui
détachons un dialogue: 22"

“ Tout à coup Helminä entendit
** un bruit sourd de pas précipités au-
“ tour de la maison ; puis un muF-
“ mure de voix étouflées; ,un frôle-
‘““ ment * ménagé,” un cliquetis
“ d'armes, Elle se leva doucement,
** puis gagnantle lit de Julienne :

* —Julienne, dit-elle en l’éveil-
¢t lant, entends-tu ?
“ —Quoi ? Helmina.
* —Entends-tu ? répéta Helmina

‘‘en tremblant. * 2 21
« —Mais non.je'n'entends ciel. |
« —Ecoute, ils appIQANEn
* —Oh ! mon Dieu,ditJulfenne

‘* en se mellant sur son séanti…….….,
“ —Ge sont des brigands,Jûlien-

“ ne ; Qu'ällons nous faire ? de.pau-
“ vres femmes seules.…….!

“ Ils approchent encort!;..….
‘ Seigneur, ayez pitié de nous! … .
« Eveillons Madelon. (

“ Et Helmina courut à son:lit.
«“Madelon, des brigands, dit

« Hèlmina en lui tirant le bras.
‘ —Tiens, tiens, dit ‘Madelon en

. baillant, allez donc, hein, c'est
*l'vent, !
‘ # —Non, Madelon, j'vous assure,
“ j'ai entendu marcher et parler.

“* —Ah ! ben dame,si vous l’avez
** dans votre tête. 0

“ Et Madelonse leva tout endor-
“ mie et renversa une chaise‘âvet

 

“ violence. Fo,
“ Puis il y eut un silence terrible

“* au dedans et-au dehors. ‘.;
;_« Les brigands étaient immobiles
“comme des stabues(:.……..……...
OTe 0r ee Ir 000 IINEIrneenets esetPantesn Tout cela est affreux. Et quand
vougsarrivez au chapitresuivant,in-
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‘titulé “ Une entrevue terrible
l'émotion atteint à son comble. Je
n'ai éprouvé un tel sentimentd’effroi
qu'une seule fois dans ma vie; ce
fut à la lecture des “ Mystères du
château d'Udolphe” d'Anne Ra
clifte.

Après avoir traversé tant de mal-
heurs, les deux fiancés se marient.
.Aprés la tempéte vient ie calme :
c’estle soleil, les horizons bieus, la
vague doucement agitée. . Oui, ils
‘furent heureux enfin.

Voici commentM. L’Ecuyer finit:
“ Une heure après,les flancés sont

+ unis; tout est fini heureusement.
« Le reste de la journée se passe
< gaiement comme le jour d'une
“ noce, et le soir le soleil se cou-
“ che radieux pour les nouveaux
“* époux” .

L'auteur ne nous dit pas s'ils
eurent beaucoup d'enfants, comme
Perreault le dit dans ses contes.

PU 7 7 UN CANETON.S”

—pe

Nigubliez pas que le seul vin de
Quinine possedant des qualités mé-
dicinales est celui de Campbell. C’est
le seul recommandé par la faculté.
Zn vente chezjous les droguistes et
-épiciers. 4

Lak we

—————————

REPONSES A NOS CORRES
PONDANTS.

Max RironT.—Impossible de pu-
bliervotre roman avant de l'avoir
corrigé. Du temps de Pierre l’Her-
mite il'n'y avait pasde cafés i Pa-
ris et on n'y fumait™pas encore le

; macigare. - - .
UN. AsonNe:= Nous avons

plusdecent de ces lettres dans no.
tre panier. C'est usé pour le ** C&
nard.” ,

   
couacs.

Le““Caïfard” ‘suivant son pro-
grammedoit soufller le chaud et
le froid.

11 donue adjourd’hui un mot de
consolation aux libéraux dans leur
défaites.
-Lorsque”là boîte de Pandore fut

ouverte l'éspérance est restée au
fond. 7

Sir John, disent les conserva-
teurs vient de signer un bail em-
phytéotique avec'le pouvoir ; mais
leurs illusions seront peut-être de
courte durée.

Sir John, d'après la rumeur,
prend comme collègue l'homme au
$32,000 et il pourrait lui arriver
malheur.
Quand on se. éoüche avec des

chiens, on.se lève avec des puces.

î
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Le bal
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va commencer.

Sir John et ses amis entrent dans la salle de bal. Langevin n’a
pas encore eu le temps de se nipper convenablement.

UN HUISSIER.—Ecoute,
costume.

angevin, tu n’entreras pas dans ce
Une tenue decente est de rigueur.

 
 1

que [l'on calcule ce que lui ont
coûté la contestation de l'élection
de Charlevoix, l’entretien du * Ca-
nadien ” et ses propres dépenses.
Ou nous nous trompons fort, il

doit être au bout de son .peloton.
Naturellement M. Langevin qui

est aujourd’hui aussi nécéssiteux
que son ami Tremblay, en entrant
daus le nouveau cabinet songera
d’abord à mettre du beurre dans
ses épinards |l poussera le “trade”
comme disent nos amis du fau
bourg Québec. 0

Il vous-“ enfifrewäâpera”" ses
collègueset lorsqu'il ‘aura mis du
foin dans ses bottes il vous donne-
ra le moyen de remonter au pou-
voir.
Dans tous les cas; comptez sur

nous. Nous veillerons au grain.
_…-

M. le curé de Terrebonne fait le
catéchisme il y a deux ou trois di-
manches.—Allons, lève toi. le petit
là-bas au bout du banc. Quel est
le premier ministre de notre reli-
gion ?
—C’est Monsieur Chapleau.

Le suivant.

x*x
À Nicolet on administre la justi-

ce d’une manière assez cocasse.

Un nommé Toussignant prend une
cuite et fait du tapage dans la rue
Le constable Joseph Côté a lu

dans un traité de politesse que les
mains étaient pour toucherles cho-
ses et non pas les personnes. ll
fait arrêter deux passants, Césaire
Fontaine et William Courchène,et
leur commande d’empoigner le po-
chard. Fantaine et Courchéne lui
disent de s’occuper de ses affaires.

M. Langevin, qui pendant cinq| Ces messieurs sont coffrés et tra-
années amangé son pain àla fu-
mée du rot doit sesentir del'appétit
en s'asseyant au banquet ‘du’ pou-
voir.

Il est juste de'croire qu’il a déjà
commencé à fondre la cloche, lors

duits devantles juges-à-paix Théo-
phile St. Laurent, Hercule Giroux
et A, P. Cressé. Ce triumvirat les
condamne à subir leur procès a la
cour criminelle pour résistance aux
autorités, 

Le * Canard ” n'aime pas les er-
reurs de la justice. TL y a huit
jours Son Honneurle Juge Ramsay
condamnait à la peine de mort le
nommé Damien Bonin, trouvé cou-
pable d’un crime infime. Trois ou
quatre jours après le savant juge
se rappelle qu’il y a un statut abo-
lissant la peine de mort pour le cri-
me de viol.

nement pour la vie. Si tel juge-
ment avait été rendu en France où
le condamné n'a que 24 heures
pour se pourvoir en cassation, Bo-
nin aurait laissé sa tête dans le pa-
nier de la guillotine et la commuta
tion serait venue comme
moutarde après diner,

-
“..

Un auteur anglais faisant l'éloge
de l'agriculture, conseille aux jeu -
nes filies de symphaliser avec les
cultivateurs, parce que notre
grand’mère Eve qui a contracté le
premier mariage, avait épousé un
jardinier. L'écrivain a oublié d’a-
jouter que ce mariage a été la cau-
se que le jardinier a perdu sa place.

Qui peut émettre un doute sur la
popularité acquise par le Macasiy
Rouce. Les sceptiques n’ont qu’à
faire une promenade dans la partie
Est de la rue Ste. Catherine. A tou-
te heure du jour ils verront que les
comptoirs du Magasin Rouge sont
assiégés par une foule d'acheteurs
avides de profiter du bon marché
exceptionel offert par l'établisse-
ment,

ll est vrai de dire que l’on achète
toujours aux prix‘du gros et c'est là
le secret de la popularité de cetle
maison. Qui dit bon marché, dit
le Magasin Rouge. Allez-y mar-
chanderles étoffes et vous vous en
convaincrez.
Vive le bon marché au Magasin

= *

Gare à la fraude. Les bouchers
de la rue Mignonne qui vendent
des viandes au rabais trompent le
public d'une manière ignoble.
Payez un prix modéré chez un

boucher qui ne vend que des vian-
des fraiches. Vous y trouverez vo-
tre profit et votre santé sera meil-
leure. Allezpour de bonnes vian-
des à l’étal No. 612,, rue Ste, Cathe-
rine, coin de la rue Amherst.

Malgré tout M. Lussier vend
à meilleur marché que tous ses
concurrents. : Allez y, vous en aux
rez la preuve. à

*

“x

Les collègues de Sir John A.
MacDonald sont tous flers d’êtré
au pouvoir. Ils vont s’acheter des
coiffures à la mode chez Perreault.
et Cie, 628, rue Ste. Catherine.
Ils savent qu’ils les auront là meil-
leur marché qu'ailleurs. M. F: X>
Perreault et Joseph Deschatelets
sont des hommes qui ont toujours
brillé dans la spécialité de la cha-
pellerie.

--

 

  
  

 

controns dans les rues de Moätréat
M. Rivard, l'hôtelier, qui a le nez
tellement long, qu’il est--—abligé
d'yfaire deux ou{rois ney, pour
s'empécher de mhrcher déssus.

, 201044

Dans le commerce , d'habillè-
ments la concurrence est téllément
grande que nousavons le droit
d'être difficiles. Pour l’élégance
de la coupe, la nouveauté du style,
la fini de 'ouvrage et le bon'mar-
ché, il faut se rendre chez M. T
Sarault, Nos. 129 et 131; -rue-St.
Joseph.

Il change alors la .
sen‘ence de mort à un emprison- Nous recommandons aux ama-

teurs d’huitres de les acheter chez
J E.. Lareau, 39 et 41, rue -St.
Paul. Nous avons goûté ses Mali
perques et nous les avons trouvées:
excellentes. .

Les huitres de Lareau,soul tou-
de la! jours fraiches et choisies.

+ -

Les personnes qui feront relier
la première année du “ Canard ”
devront s’adresser a M. A, Perreault
No, 9 rue Ste. Thérése. Co

Il aretié les volumes de notre
bureau et nous déclarons parfai-
tement satisfait de son ouvrage qui
est de première classe et de ses prix
quisont très modérés.

Etrange ! Etrange! Etrange !
Les pardessus d'automne et ahi.
ver de M. L A. Beauvais, sont-con-

chic que des marchands de la rue
Notre-Dame, ayant- des tailleurs’
attachés à leur “établissemerit .vont
donner leur mesure chez lui - pour

pardessus de I. A. Beauvais a fait
la réputation de son magasin.

Inutile d’ajouter queles prix sont
moderés. C’est au No. 190, rue
St. Joseph.

ow
*

En avant ! Courons au bon mar-
ché. C’est le temps de se chausser
en neuf au maga&n populaire No.
591, rue Ste. Catherine, chez M.
Lowrey à l'enseigne “ Grand Trunk
Boot and Shoe Store.” Soyez cer-
tains que l'on y vend à meilleur

Rouge, No. 581, rue Ste. Catherine..| Marché qu'ailleurs.  
4

. pei} ey Ct
Depuis le 17 septembre notte:

fectionnés dans un style tellement-

leur habillement. La spécialité dès
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Demain, dimanche, lé program-
me du Park Gymnastique, Village
SL. Jean-Baptiste, est des plus va.
riés. Nouveaux acteurs, accroba-
tes nouveaux, jeux et tours de for-
ces nouveaux. Entrée: 10 centins.

*

On nousécrit de St. Jean:

La semaine dernière une dame
assistait à un encan chez un
riche cultivateur, dans le rang de
Lacadie. 11 fallait vendre trois
chaudrons. L’encanteur dit à son
commis.  Adjugé à M. B. un chau-
dron 81.20. Unipstant après l’en-
canteur répète un ditto 81.00. En.
fin l’encanteur répète pour la troi-
sième fois un ditto 90 cts,
La dame tout étonnée demande

qui sont ils ces Messieurs. ditto. J'ai:
Leau jongler et je ne connais qu’un
Mr. Bludo dans tout le rang. Le
secrétaire lui répond enriant : Ma-
dame ce n'est
personne c'est
dron.

(LA Dane) Dam, Monsieur, je ne
connais pas l’ortographe de tous
ces-mots là, moi.

abrégé de chau-

x.
M. Fournier sur lequai de la

Compagnie du Richélieu, a une
magnifique consignation d'huitres
fraiches du Golfe. Elles arrivent
tous les jours par l'Intercolonial.
Elles sont garanties-fraiches,

*
C'était un dimanche, nous étions

tous entoilette d’été, prêts à partir
pour la campagne. Tout à coup, un
nuage crève
L'un de nous met le nez à la fe-

nêtre.
~—C’est que ga tombe bien, mes

amis ditil, en rentrant.
—Dites donc que ça tombe. mal,

répondit une jolie brune toute bou-
deuse.

Sir John A. Macconali après
avoir formé son cabinet a rencon
tré un ami et lui a soufflé les mots
suivants dans le tuyaude l’oreille,
‘ai eu assez de trouble pendant

dix à douze jours, allons ensemble
au ‘ Mechanics House de J. B.
Arcand,No. 461, sue Craig,vis-à vis
le Champ de Mars, nous y trouve-
rons toujours des liqueurs et des
cigares de premier choix.— Clest
fait, répondit l'antre.

*

» 8

Economisez votre argent en ache-
tant des épiceries de premier choix
à bas prix chez Chs, Meunier, coin
des rues Vitré et St. Dominique
M. Mounier s’est acquis les servi-
ces de M. Senez, ci-devant de la
maison Lafontaine et Senez, qui
par ses connaissances pratiques
dans cette ligne de commerce, sera
d’une grande utilité pourles clients
de ce populaire établissement. Tou-

as le nom d’une [1

Les médecins pendant l’autom-
ne ;font d'excellentes affairesavec
lesgensqui s’exposent àl’humidi-
té et‘aurfroid. C’est surtout “par
les pieds que l’on contracte la ma-
ladie.Prévenez le mal, en vous
chaüssant chaudement avec. des
bottes et des souliers de première
classe, ouvrage garanti, à des prix
excessivement bas. Pour cela il
faut aller chez J. Duval, No. 143,
rue St. Laurent. J. Duval a tou-
jours dansson magasin un grand
assortiment de chaussures à des
prix décourageants pour la concur-
rence, :

’ oe

Entre amis :
-—Coinment, c’est toi! tu n'es

donc pas mort? :
. —Pas le moins du monde.
, —-C'est que tu étais si malade la
dernière fois que je laivu!
—C'est vrai, maisj'en ai réchap-

—Commentas-tu fait?
—Je dois ça au hasard...mon mé-

decin est tombé malade. * ” "+7

Profitons de la saison des huitres.
Elles sont à bon marché cette an-
née. ll faut aller les chercher chez
J. B. H. Gariépy, No. 600, rue Ste.
Catherine. Il ne met pas d'eau
dans ses mollusques.

-. a

À ceuxqui pensent que le style
Pitou n’existe que dans l'ingénuité
des journalistes, nous répondons
par la publication de lalettre sui-
vante que nous avons entre les
mains. Un typographe, apprepant
la publication d’un nouveau jour-
nal français à Montréal nous adres-
sait la messive suivante. Nousla re-
produisons sans y changer une vir-
gule: C
Mr, le Rédacteur.

Comme j'ai vu ces jours-ci, que
vous demaudiez à quelques néces-
sités de demander des mains capa-
bles, connaissant la typographie, je
m’empresse heureusement dans
faire l’habile application, pour vou-
loir bien vous M. le rédacteur, me
voir particulièrement à ce sujet ce
soir après les heures du travail,
toujours je me propose de faire des
bonnes aflaires avec vous.

Typographe.

Sa lettre étant restée sans réponse
définitive, le lendemain il attei-
gnait le sublime du genre “ pitou
en imaginant la seconde lettre qui
suit:

Après vous avoir respectueuse-
ment salué, en réponse dont j'at-
tend de vous, pourl’alfaire de com-
positeurs, je vous oblige très-bien
de vos conditions, et tant qu'a les
responsabilités, je suis d'accord
avec vous, et mot réflaction faite,
je suis résolu d'en prendre Je ser-

tes les épiceries, vins etc, sont garan| vice, d’après votre plus nécessiteux
da"tis de première classe. F

Le crane humain dont nous avons
parlé dans nos derniers nnméros
sera exposé pendant la semaine
prochaineà l’hôtel de S. Berthelet,
coin des rues St. Gabriel et St.
Jacques. Ce crâne curieux sera
expédié ensuite. au musée de 'Bar-
num, New-York.

.‘
boom

 

besoin, si voulez bien, donnez moi
immédiatement =Monsieur, une
acquittable réponse, digne de votre
reconnaissance :

Votre dévoué
ve ress

”
*

Le maestro** complimente une jeune débutante d’un des théâtres
“lyriques de Paris, la charmante-en-

fant baisse lesfyenx-avec modestie.
~-Mademoiselle, vous avez un

diamant dang le gosier !
_==J'aimerais-inieux, dit-elle, en
avoit tout autour.

*
.

C'est à l'Hôtel de France qu'il
faut aller pour avoir un diner avec
menu varié, préparé par un Cuisi-
nier français, d’une habileté recon-
nue. Huitres apprétées. en tous
genres. Prix-trés modérés.

: *

.. *

Nous empruntons au “ Punch ”
de Londres, une scène comique,
qu’il intitble : “ Amour et précau-
tion.” Le dessinateur a représen-
té deux jeunes flancés assis sur une

terrasse, au bord de-lamer. La
jeune fille tient. A la main un jour-
nal qu’elle parcourt, et dit en s'a-
dressant à son fiancé : :
:—Oh! Edwin: Cher amour!
Voici I'annonce de notre manage.
Ecoutez ! (Elle lit):

“Le 16 courant à St. George
Hanover Square, Edwin Goldmore
Romkims, Ess., M, P., de Goldmo-
re Park, Suffolk, et 248, Prince’s
gate, à lady Angelina, douzième

fille du comte de Silverlaks.”
—Edwin—-Lisez encore, mon

tendre amour ! Il y a un autre pa-
ragraphe, entre guillemets, je pen-
se” Lady Angelina—Ah! oui!
(Elle lit}: “ M. E. G, Romkyms
saisit cette occasion de faire savoir
qu’il entend ne pas être res »onsa-
ble de quelque dette que ce soit,
contractés par sa femme, sans son
autorisation écrite.”
—O saince vertu !...
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Explication du Rebus No. 39 :

Ce luit-si-E fa-si-la.trou-V A sur
aimant.

Celui-ci est facile à trouver assu-
rément.

Les personnes dont les noms sui-
veut ont trouvé la solution du der-
nier rebus :

J BH Gariépy, Albert Desmarais, Henri
Christin, Albert DesMarais, Cësarine X,
Sarah Hebert, Arthur Bourret, Herminie
de Rigaud, B, Belieau, J O Charbonneau,
Jos Cadieux, Lizzia G Louis Berthelon,
C Meunier, D Beauchamp, O Legris, À La-
verdure, M Pérreault, P Berthelot, & N
Lannoie, Dame Léandre Breault, Et Ban-
son, Dame B Laflette, W A SL Louis, R O
Role..... Geo Beaudoin, 4 'B T Macaire,
Dolphis Brooks, G Landry Agnus, G Ga-
gnon, S LaBalle, J L Z de Tonnancour,
J BL Sauriol, T Descôtss, N Thériault, E
Couvrette, Micocène, Elzéar Miocène, J N
Poliquin, Léandre Ethier, P Vallée. A Cou-
ture, N Séguin, Julie Turcot, Vitaline L
Marcel St Mars, Wm Irvine, Edwardina
Pi hette, Joséphine Brooks, Michel Mé-
nard, Le Mondou, Louis Turcot, Dile I,
Beaubien. 
  

HUITRES DU GOLFE

TOUJOURS FRAICH ES
CHEZ

C. FOURNIER.
Quai de la Compagnie du Richelieu.

Expédiées à domicile sans charges extra.
Prix modérés.

; _ A VENDRE
A BON MARCHE

Un Magnifique Poele à Charbon
(8elf feeder) Oriental

N'ayant servi qu'un hiver, à vendre à
moitié prix.

S'edresser au bureau du “ Canard ” où
on peut le voir.

 

 

LE RESTAURANT POPULAIRE.

EST LA

MAISON ST. DENIS
COIN DES RUES

Bonsecours et du Champ-de-Mare.

La cuisine le ce Restaurant est sous la
direction'fd'un des meilleurs cuisiniers
français de Montréal,
Le menu est toujours varié avec les

primeures de la saison,
Attaché à l'établissement est un débit

d’Huitres en gros et en détail. Huitres du
Golfe revues tous les jours. Huitres au
gallon etc.

C GREGOIRE,
Agent.

fuites @¥&5s Hulres
MALPECQUES

Reçuestous les jours par le Chemin de Fer
Intercolonial et à vendre à bon marché, aux

39 & 41, Rue St. Paul,

J E. Lareau & Cie.

Hainault et Cassan,
GRAVEURS SUR BOIS"

« Ad‘Oanard" 97, Notre-Dame.

 

_ Ouvrage de ‘prémière ‘classe, Prix.-frès
réduits, PO A CS a=

Frs, Ke LeCaralier& “Cie,
293, RUE ST. LAURENT,

MONTREAL.

Les dames trouveront à ce magasin le
plus beau choix désirable de grenad nes,
mousselines, brillantines, toiles à robes,
étolles a robes, alpacas noirs, chapeaux,
fleurs et plumes, à des prix tellement bas
qu'ils délient Loute compétition. Pour les
Messicurs, nous avons un riche assorti-
ment de draps, casimires francais el an-
glais, tweeds angluis, écossais et cana-
diens, etc, etc.

Nous avons un dépôt spécial des excel-
lents tweeds de la fabrique de St. Bruno.

Nous pouvons également offrir aux
messienrs un choix magniliqua delingerie.

Le tout vendu à une réduction extraor-
dinaire,

FRS. X. LECAVALIER &.CIE,,
293, Rue St. Laurent,

Coin de la Rue Mignonne, Montréal.

 

 

GODIN, MONDOU & 0,
Editeurs-Prop ires

Bureau, 79, rue Notre-Dame, (au-dessus
de chez Mathieu & Frères, marchands Epiciers.)
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